



		
			Dédicace

			 

			Je dédie ce livre à Nora Sakavic, qui m’a accompagnée dans cette aventure depuis le tout premier jour.

			Cela fait des années que je te promets cette histoire, elle t’appartient autant qu’à moi.

			Merci pour toutes ces années d’amitié et de sarcasmes.







			

			Chapitre un

			 

			L’agent spécial Patrick Collins n’aurait pas dû se trouver là.

			New York était loin des plages de Maui, où il aurait dû être en train de profiter de vacances bien méritées et depuis trop longtemps repoussées, en buvant autant de cocktails tropicaux qu’il pouvait en descendre.

			Au lieu de cela, il avait été réassigné à deux affaires urgentes pour l’Agence des Opérations Surnaturelles, affaires qu’un autre aurait tout aussi bien gérées que lui.

			— Mille cinq cents dollars foutus en l’air, et aucune chance de me faire rembourser, marmonna Patrick, furieux, alors qu’il cherchait une place de parking non loin de sa destination, en ce début d’après-midi.

			Voilà ce qu’il avait gagné à répondre au téléphone alors qu’il venait d’arriver à l’aéroport international de Washington pour s’envoler vers ses vacances.

			Plus jamais.

			— J’aurais dû aller à Maui, dit-il, en songeant amèrement à tous ces cocktails décorés de petites ombrelles dont il ne profiterait jamais.

			Honnêtement, ça faisait des années qu’il voulait y goûter.

			Après neuf ans de service en tant que Magister de combat dans le Régiment Magister sous la direction du ministère du Surnaturel des États-Unis, Patrick avait quitté le front à l’âge de vingt-six ans, avec des habitudes pas vraiment appropriées à une vie de civil. L’AOS, un service national de renseignements sous la houlette du département de la Défense, l’avait aussitôt recruté. Ce qui signifiait qu’il continuait à faire ce pour quoi il avait été entraîné dans l’armée, mais aux États-Unis plutôt qu’à l’étranger, et avec moins d’équipement qu’il n’en avait eu à l’époque.

			

			Trois années et une centaine d’affaires plus tard, son boulot se résumait essentiellement à se faire lâcher dans des villes, petites ou grandes, où monstres et démons se dissimulaient dans les ombres du monde surnaturel. Et comme il était assigné à la division d’intervention rapide de l’AOS, le boulot de Patrick n’était jamais facile. Il était payé à se salir l’âme et les mains en éviscérant des démons, des humains ou d’autres créatures. Sa prime de risque représentait d’ailleurs une bonne partie de son salaire, mais dans cette situation précise… ? Non, l’argent ne suffisait pas.

			— Quand tout sera terminé, tu pourras aller où tu veux. Mais boucle ces affaires avant, lui dit la voix de Setsuna Abuku, la directrice de l’Agence des Opérations Surnaturelles, qui s’élevait du système Bluetooth de sa voiture. Si possible sans dommages collatéraux cette fois.

			— Ce n’est pas mon genre, voyons, rétorqua Patrick.

			Le soupir de Setsuna grésilla dans les écouteurs. Son ex-tutrice d’enfance et actuelle supérieure n’aimait pas ce genre d’attitude. Plus précisément, elle n’aimait pas la sienne et c’était réciproque.

			Et il y avait des raisons à cela.

			— L’AOS n’a pas les milliards de dollars de budget de l’armée, ni la possibilité de balayer tes tendances destructrices par de simples avertissements.

			Patrick leva les yeux tout en tournant le volant, avant d’enclencher la marche arrière. Ce n’était pas génial de se garer dans une zone interdite derrière une voiture de police, mais là, il n’avait pas le choix.

			— Quel dommage. Tu devrais commencer à songer à un changement de budget.

			— S’il te plaît, arrête de te plaindre, Patrick.

			— Si un jour tu me laisses un jour de congé, j’y penserai.

			— Je l’ai déjà fait. Et tu n’as pas arrêté. Où es-tu ?

			— Sur le point de rejoindre la scène de crime.

			

			— Tu aurais dû te présenter au bureau de New York avant d’aller sur le terrain.

			— Je préférerais me taper une migraine. Avec ma chance de toute manière, ce cas va m’en coller une en moins de vingt-quatre heures.

			— Patrick.

			— Ils ont trouvé un autre corps, Setsuna. Qu’est-ce que j’étais censé dire ? Non, désolé, je ne peux pas venir ? C’est pour ça que je suis venu ici. C’est pour ça que tu m’y as envoyé, tu te rappelles ? Pour les morts et les disparus. Je n’avancerai jamais si je suis coincé en réunion toute la journée.

			Patrick gara la voiture et retira les clés du contact. Le moteur éteint, l’appel se transféra aussitôt sur son téléphone. La chaleur du mois de juin le frappa cruellement lorsqu’il sortit, le portable pressé à son oreille.

			Il faisait plus chaud et plus lourd à New York qu’à Washington, et la clim de sa voiture lui manquait déjà. De la sueur coula le long de sa nuque, et Patrick passa une main dans ses cheveux auburn en bataille. Les côtés étaient coupés court, le dessus un peu plus long. Un style hérité de ses années de service, mais qui ne passerait plus l’inspection désormais.

			Tu te ramollis, se dit Patrick.

			Voilà qu’il se plaignait de ne pas avoir la clim alors qu’il s’en était passé pendant des années. La voix agacée de Setsuna le coupa dans ses pensées :

			— Patrick.

			— Quoi ?

			— Va te présenter à l’agent spécial responsable Rachel Andrita au bureau de New York dès que tu as fini d’étudier le corps.

			— Est-ce réellement nécessaire ? Washington hérite de ce cas, ce n’est plus son problème, dit-il.

			

			— Si tu veux avoir un toit au-dessus de ta tête et éviter de dormir dans ta voiture de location, alors oui, c’est nécessaire.

			Patrick se renfrogna.

			— T’oublies que je me suis contenté d’un lit de camp, d’une couchette ou du sol pendant des années. Trouve quelque chose de plus motivant.

			— Vas-y, Patrick. C’est un ordre. Et essaye de ne pas empirer la situation avec la police de New York.

			— Tu sais que je déteste faire ça, Setsuna. Si tu voulais que quelqu’un leur lèche le cul, fallait envoyer quelqu’un d’autre.

			— Je ne pouvais envoyer que toi.

			Patrick s’immobilisa, ses doigts se resserrant sur le téléphone.

			— Vraiment ?

			Le silence de Setsuna lui rappela trop une enfance où les réponses ne venaient jamais. Il secoua la tête, furieux, et ouvrit le coffre. Une bouffée d’air brûlant s’en échappa, lui arrachant une grimace. Il ouvrit son sac en bandoulière et sortit la mallette de transport contenant son pistolet tactique semi-automatique de neuf millimètres.

			— C’est tout ? voulut-il savoir.

			— C’est tout.

			Patrick raccrocha sans un au revoir et fourra son téléphone dans la poche arrière de son jean. Il ne gagnerait jamais la distinction d’employé du mois à ce rythme.

			Il entra le code pour déverrouiller la mallette et l’ouvrit, révélant le pistolet qui se trouvait à l’intérieur. Il l’extirpa de la mousse de protection et inséra le chargeur, veillant à ce que ses gestes restent cachés aux possibles passants. Même s’il n’y avait pas grand monde. Les forces de police, un peu plus loin dans la rue, focalisaient l’attention.

			Il fixa le holster à sa ceinture et y glissa le pistolet dont le poids lui était familier. Patrick laissa sa main droite retomber à son côté, ses doigts frôlant le fourreau lourdement protégé accroché à sa cuisse. Cette dague à double tranchant de vingt-cinq centimètres était un artefact qui lui avait été donné trois ans plus tôt, pendant la guerre des Trente Jours au Moyen-Orient. Il ne se déplaçait jamais sans elle depuis, mais il l’aurait fait, si seulement il avait pu.

			

			— Putain d’enfer, dit-il en lâchant un gros soupir.

			Les ordres de ses supérieurs étaient casse-pieds, mais c’était pire lorsqu’ils émanaient des dieux.

			Patrick sortit son second badge de l’AOS, celui qui était attaché à une lanière en cuir noir, et le passa à son cou. Il s’emmêla aux plaques d’identité qu’il portait toujours, la chaîne métallique chaude contre sa peau. Tout en enfilant la veste noire en nylon arborant le sigle doré de son agence sur le dos, il referma le coffre et rejoignit la route menant aux lieux du crime.

			Des curieux s’étaient attroupés autour de l’immeuble en question. Patrick plissa les yeux à travers ses lunettes d’aviateur en avisant la foule et les camionnettes de journalistes bien en vue, juste devant le cordon de la police.

			Le Bureau des Crimes Surnaturels de la police de New York était en charge des meurtres qui avaient fini par l’attirer dans cette ville. Lorsqu’il avait appelé le BCS en atterrissant à LaGuardia, l’assistante de Giovanni Casale, le chef du BCS, lui avait explicitement demandé de rester hors de vue des médias. Ils n’étaient pas encore prêts à annoncer que l’affaire avait été récupérée par les fédéraux. Avec autant de caméras campant derrière le cordon de sécurité, Patrick n’avait plus qu’une seule option pour éviter de se faire voir.

			— Temps de se mettre au boulot, murmura-t-il.

			Tout en marchant, il décrivit un cercle nonchalant avec ses doigts, tâchant d’atteindre cette présence enfouie dans son âme dont il avait toujours eu conscience, même tout petit.

			La magie.

			Environ un quart de la population mondiale parvenait à manipuler l’énergie de leur âme pour faire de la magie. Les enfants étaient testés très jeunes, et la magie se déclinait en plusieurs rangs et affinités, allant des magies élémentaires à la sinistre nécromancie. La force de la magie dépendait de la force de l’âme d’une personne, et l’âme gardait le corps en vie. Certains jours, il était impossible d’éviter de faire un burn-out magique, mais c’était moins courant pour les Magisters que pour les autres mages.

			

			Les Magisters étaient les seuls à pouvoir ouvrir leur âme aux rivières et aux lacs d’énergie métaphysique coulant sous terre sous la forme de lignes de Ley et de nexus. Cette magie extérieure et sauvage agissait comme un stimulant, leur permettant de manipuler plus de magie que les autres pratiquants ne le pourraient jamais par le seul biais de leur âme. Cette capacité en faisait des personnes très recherchées par les différents gouvernements comme les armées, ce qui n’empêchait pas que dans certains pays, ils étaient à peine plus que des esclaves.

			Patrick n’avait pas été enrôlé de force, mais à dix-sept ans, la pression constante de Setsuna ne lui avait pas laissé l’impression d’avoir d’autre choix que de signer ces papiers.

			Peut-être que s’il n’était pas devenu orphelin à l’âge de huit ans, les choses auraient été différentes. Peut-être que s’il n’avait pas été magiquement handicapé pendant la guerre des Trente Jours – cette saloperie de secte du Dominion avait failli gagner au nom de tous les enfers, trois ans plus tôt – il ne serait pas aussi amer. Patrick savait qu’il n’irait nulle part avec des « et si », mais cela ne l’empêchait pas de tomber de temps en temps dans ce travers.

			Il fléchit les doigts, sentant un léger pop s’échapper de sa main.

			— Concentre-toi, se dit-il.

			La magie, extirpée de son âme souillée, s’enroula en une sphère luisante d’un bleu pâle, pas plus grosse qu’une balle de golf. Elle se nicha au creux de sa paume, presque entièrement dissimulée à la vue. La magisphère ancrerait n’importe quel sort ou protection que Patrick formulerait. Sa couleur était plus éclatante autrefois, se réduisant désormais à une pâle version délavée. C’était la preuve visuelle des dommages internes qu’il avait subis à la fin de ce mois de véritable enfer sur terre.

			

			Patrick avait beau avoir perdu la puissance et la force nécessaires pour puiser dans les lignes de Ley et jeter des sorts et des protections de haut niveau, il se savait encore capable de lancer un détournement d’attention dans son sommeil. La magisphère pulsa doucement, le sortilège qu’elle contenait crépitant sur son aura, cette extension de l’âme humaine.

			Il repoussa sa magie vers l’extérieur, la force invisible se propageant aux auras des curieux, sans distinction. Cette protection ne le rendait pas invisible : elle empêchait tout simplement l’attention des gens de se reporter sur lui, lui permettant de passer sous le cordon de sécurité de la police et d’entrer dans l’immeuble sans se faire repérer.

			Dès qu’il fut hors de vue, il laissa la protection tomber et la magisphère se dissipa. Il traversa silencieusement le hall d’entrée bondé d’officiers de police, puis retira ses lunettes de soleil et les accrocha au col de son T-shirt bleu foncé. Tout en clignant des yeux pour ajuster sa vue, il jeta un rapide regard à la ronde.

			Là où la plupart des flics en uniforme allaient et venaient comme s’ils savaient précisément ce qu’ils avaient à faire, quelques personnes en civil gravitaient autour d’un grand homme en costard donnant des ordres. Patrick se dirigea vers eux, en se disant que la simple présence de cet homme le désignait comme le responsable, parce que le chef Giovanni Casale avait une voix qui aurait rendu fier n’importe quel sergent instructeur.

			— … ils n’y touchent pas avant qu’on boucle le périmètre, était-il en train de dire. Ramirez, envoyez quelqu’un chercher ce foutu agent de l’AOS. Paula a dit qu’il ne devrait plus tarder.

			

			La femme aux cheveux sombres portant un costume soigné et une plaque à sa ceinture arqua un sourcil tout en le désignant d’un pouce :

			— Trouvé, chef.

			Casale reporta son regard sur Patrick, qui ne broncha pas alors qu’il se trouvait soudain la cible d’une telle attention. Il tendit la main, ses yeux verts soutenant fermement ceux de l’autre homme.

			— Agent spécial Patrick Collins. Je viens de la division de réponse rapide du bureau de Washington. C’est la directrice qui m’envoie.

			Casale lui offrit une poignée de main, ferme.

			— Dites-moi que vous avez de l’expérience avec les démons et que Rachel n’a pas saboté notre demande d’aide.

			Patrick haussa un sourcil, curieux de constater que Casale ne se donnait même pas la peine de dissimuler sa rancœur.

			— Je suis un Magister. Les démons sont ma spécialité. L’AOS a dû vous en informer.

			Casale lui lança un regard aiguisé et mesuré.

			— Je gère ce merdier depuis le début de la journée, je n’ai pas eu le temps de consulter mes e-mails.

			Patrick jeta un coup d’œil en direction du plafond.

			— J’ai cru comprendre que vous aviez trouvé un nouveau corps.

			— C’est le huitième cette année. Et le troisième au cours de ce putain de mois et demi. Le délai entre chaque meurtre se raccourcit, et nous avons des scènes de crime particulièrement atroces, et toujours aucune piste. Le bureau local de l’AOS ne nous a servi strictement à rien, alors on a appelé la cavalerie. D’où votre présence.

			Casale désigna les deux personnes se tenant près de lui.

			— Inspecteurs Allison Ramirez et Dwayne Guthrie. Ce sont eux qui se chargent de tout ce merdier, ils relèvent directement de moi. Vous autres, je vous présente notre nouvel agent de liaison de l’AOS.

			

			Grand et afro-américain, Dwayne le salua d’un signe de tête, sans lui tendre la main. Sa coéquipière, Allison, devait faire à peu près sa taille et avait l’air plus jeune que Dwayne avec ses cheveux bouclés et sombres nattés. Elle le détailla, franchement curieuse.

			— Je n’ai jamais bossé avec un Magister. Notre dernier agent de liaison était Apprentie.

			Patrick haussa les épaules.

			— Faut juste me donner plus de nourriture. Où est le corps ?

			— Au troisième. Allons-y, dit Casale.

			L’ascenseur qu’ils prirent étant petit, ils durent tous se presser les uns contre les autres pour entrer. Patrick nota distraitement que les trois autres avaient laissé un espace entre eux. Ce qui ne le découragea pas pour autant :

			— Donc, où en sont les paris ? s’enquit-il.

			— Quels paris ? répéta Dwayne, juste assez confus pour qu’un autre que lui se fasse avoir.

			— Oh, allez. On sait tous que la police déteste bosser avec les fédéraux. C’est pas grave si vous n’avez pas envie de parler devant votre boss des paris lancés pour savoir combien de temps le nouvel agent de liaison allait tenir. Prévenez juste le bookmaker que je mise cent dollars sur le fait que je reste jusqu’à la fin de cette affaire.

			Allison secoua la tête.

			— Vous êtes si sûr de vous ?

			Patrick lui décocha un sourire au moment où l’ascenseur s’arrêtait dans un sursaut.

			— Je ne dis jamais non à un peu de fric en plus.

			Son sourire s’évanouit à la seconde où il posa un pied sur le palier. Sa magie répondait aux traces résiduelles infernales présentes dans les environs, comme elle l’avait toujours fait. Cette reconnaissance discordante traversa les boucliers de protection qui contenaient sa magie souillée. Tissés dans sa peau et ancrés à même ses os, ses boucliers ne suffisaient jamais à empêcher sa magie endommagée de reconnaître toute émanation des enfers ayant pu s’échapper du Voile. Rien ne souillait ainsi les énergies métaphysiques du monde.

			

			— Je crois que vous aviez raison pour les démons. Tout l’étage est contaminé par une souillure infernale issue de la magie noire, dit Patrick en regardant Casale par-dessus son épaule.

			Ce dernier serra les mâchoires, assez fort pour que les tendons de son cou ressortent, avant de pousser un soupir explosif.

			— L’Apprentie qui a vérifié la scène ne m’a pas reporté un tel risque.

			Patrick s’avança, dépassant les deux policiers en uniforme qui gardaient le couloir.

			— Ce n’est pas une Magister. La marque infernale est à peine notable, mais je peux la sentir malgré tout. Quelqu’un sans mes compétences aurait peu de chances de la remarquer.

			— Tous ceux qui travaillent sur place portent des charmes de protection. Est-ce qu’ils suffiront pour protéger leurs âmes ?

			— Cela va dépendre de ce que je vais trouver sur la scène de crime.

			Quelque chose lui disait qu’il allait devoir purifier de nombreuses âmes souillées avant de partir. Et ça n’était jamais drôle, pour personne.

			La magie noire était interdite pour bien des raisons, une des premières étant que la plupart de ses victimes finissaient raides mortes. Patrick en savait quelque chose. Il avait survécu à une attaque préméditée et portait toujours les cicatrices – physiques, mentales et magiques – du jour où, enfant, un démon avait presque réussi à lui arracher le cœur.

			Son talent pour traquer et tuer les démons et les monstres affiliés au monde surnaturel était un effet secondaire de ce traumatisme d’enfance. Cette petite originalité de sa magie en avait fait un atout pour le Régiment Magister, et avait été la raison de son affectation aux Forces Spéciales. Sur le papier, ses talents de traqueur avaient permis aux missions des Hellraisers, son ancienne équipe, d’avoir un excellent taux de succès, même si cela avait été au détriment de sa santé personnelle.

			

			Quelqu’un avait posé un pot de fleurs pour garder la porte de l’appartement ouverte. Patrick entra à l’intérieur, dépassant rapidement la petite cuisine pour rejoindre le salon où se trouvait le centre sanglant de l’attention. Il prit garde à ne pas renverser les multiples étiquettes de preuves éparpillées sur le sol. Il s’arrêta devant le canapé qui avait été d’un blanc pur et baissa le regard sur les restes de la victime.

			Ce n’était pas un corps entier qui se trouvait sous ses yeux, seulement des morceaux. Le plafond ressemblait à un tableau sanglant de Pollack, sponsorisé par le torse éviscéré de l’homme. Sa cage thoracique était ouverte comme des ailes de chair d’un papillon, révélant une cavité à moitié vide, d’où le cœur et les trois quarts des poumons étaient absents. Il ne restait plus que des lambeaux de la peau de son abdomen, ses intestins se déversant d’un large trou en cordes gris-rose emmêlées.

			Des bouts de muscles s’accrochaient encore aux os brisés de ce qui avaient été ses bras. Les jambes de la victime avaient été rongées jusqu’aux cuisses, les os du fémur coupés proprement. Le sang saturait le tapis et les coussins du canapé, comme si le pauvre homme avait été tiré de ce dernier pour être dévoré à terre. De gros morceaux de chair étaient éparpillés tout autour, mais Patrick ne vit aucune trace des membres et des organes manquants.

			Il était prêt à parier sa prochaine paye que ce type avait été dévoré vivant.

			Des membres de la police scientifique ainsi qu’un légiste étaient en train de s’affairer minutieusement autour du cadavre. L’état de la victime leur compliquait légèrement plus la tâche que d’ordinaire.

			

			— Vous avez bien dit à ses proches qu’ils récupéreraient des cendres et ne pourraient pas voir le corps, n’est-ce pas ? Et vous avez bien brûlé tous les autres ? demanda Patrick.

			— Ils ont tous été incinérés. C’est la procédure standard pour les homicides sous notre juridiction. Nous savons ce que nous faisons, dit Dwayne, vaguement irrité.

			Patrick savait que la police n’aimait pas trop qu’une agence fédérale mette son nez dans ses affaires. Cette attitude défensive n’était donc pas choquante. Mais il allait devoir se montrer sympa s’il voulait avancer sur ce cas. Alors il tint compte de la remarque de Setsuna, ravala la remarque qui lui brûlait les lèvres, et se concentra sur les morts plutôt que sur les vivants.

			— Quelqu’un a une paire de gants à me prêter ? demanda-t-il.

			— Dans cette valise, lui répondit une femme de la scientifique.

			Patrick suivit la direction indiquée et y pêcha une paire de gants en latex. Tout en les enfilant, il se rapprocha du corps et s’accroupit pour regarder le visage de la victime de plus près. Le rapport qu’il avait lu sur son MacBook pendant le court vol jusqu’à New York contenait des détails qui n’avaient pas été portés à la connaissance de la presse. Pas encore.

			La peau cireuse du visage mutilé était froide au toucher. Il abaissa une paupière pour observer attentivement ce qui reliait tous ces meurtres entre eux. Le signe astrologique, soigneusement gravé sur la peau délicate, avait été réalisé avec une telle précision que Patrick doutait que ce soit l’œuvre du démon qui avait démembré le corps.

			Il toucha d’un doigt le signe du dieu Arès, un sentiment dérangeant s’installant dans ses tripes. D’après son expérience, rien de bon ne ressortait jamais de la magie qui en appelait aux dieux.

			Patrick ne sentait plus aucune magie résiduelle sur le cadavre. Le sort dont il avait été le catalyseur, quel qu’il ait été, avait désormais presque entièrement disparu. Seule la souillure infernale perdurait.

			

			— Ces signes sont les seules choses qui relient les crimes entre eux ? s’enquit-il.

			— Le modus operandi actuel, ce sont ces signes et les corps à demi dévorés. Nous n’avons trouvé aucun autre rapport entre les victimes. Aucun lien entre leurs croyances religieuses, leur situation financière, leur ethnie ou leurs historiques. En revanche, ces meurtres se cantonnent à Manhattan, répondit Dwayne.

			— Vous êtes certains qu’il n’y en a qu’à Manhattan ? Ils sont tous d’ici ?

			— Le BCS a la juridiction sur les cinq districts de New York. Nous avons contacté nos filiales en dehors de la ville, mais n’avons pour l’heure reçu aucun appel des autres départements de police et n’avons divulgué aucune information sensible au public, dit Casale.

			— Des signes d’une entrée par effraction ?

			— Rien. La porte était verrouillée, tout comme les fenêtres, à l’exception de celle de la climatisation, mais celle-ci n’a pas été touchée, dit Allison.

			— La femme de ce pauvre type est infirmière. Elle est rentrée après une garde de nuit et l’a trouvé comme ça, ajouta Dwayne. Elle a fait une crise de nerfs, les ambulanciers ont dû l’emmener.

			Patrick reporta son poids sur ses talons, son attention toujours focalisée sur le corps.

			— Pas trop loin j’espère. Je vais devoir m’assurer qu’elle ne porte plus aucun résidu magique avant de la laisser s’en aller. Vous m’avez dit que vous aviez bossé sur ce cas avec les agents locaux. Quelles ont été leurs conclusions ?

			— Rien d’utile, répondit Casale dans un ricanement méprisant. Une Apprentie a suggéré que nous devrions regarder du côté des chiens des enfers et nous tourner vers la fourrière pour recevoir de l’aide.

			Patrick leva les yeux au ciel.

			

			— Belle connerie. Ce corps a l’air d’avoir été explosé par une bombe magique artisanale, pas mâchouillé par un chien enragé.

			— Vous pensez qu’une bombe magique a été utilisée ici ?

			— Non. Je peux vous garantir que le rapport de la police scientifique sera identique à celui des autres victimes de cette affaire. Aucune effraction, un corps à moitié dévoré, des signes gravés sur les paupières.

			Patrick se leva et retira ses gants, qu’il jeta dans la poubelle de contaminants biologiques avant de rejoindre les trois autres.

			— Ce genre de meurtre, surtout avec ces signes, ne peut signifier qu’une seule chose : ces gens ont été choisis à dessein.

			Casale l’étudia, le regard indéchiffrable.

			— Vous êtes en train de parler d’assassinats.

			Patrick haussa les épaules.

			— Assassinats, meurtres… du pareil au même, ça vous tue.

			— Les autres agents de l’AOS ne nous en ont pas appris autant, chef, dit doucement Allison.

			Ce qui n’était pas normal, mais Patrick savait que le fruit était profondément pourri et que Setsuna, tout comme ses prédécesseurs avant elle, n’avait pas été en mesure de le nettoyer entièrement.

			Il croisa les bras sur son torse, sa veste se tendant sur ses épaules.

			— Je dois consulter tous les dossiers de cette affaire, et pas seulement le rapport cryptique que vous avez envoyé à mon boss. Je dois aussi m’assurer que personne ne reparte d’ici l’âme souillée de résidus de magie noire. Qui d’autre a été en contact avec le corps ?

			— Nous allons vous fournir les noms, grimaça Casale.

			Il engloba la scène de crime d’un geste de la main :

			— Votre avis sur tout ça ?

			

			— Je ne sais pas à quoi se rapportent ces signes, par contre, vu le type de magie et l’état du corps, vous avez au minimum un problème de démon sur les bras.

			— Le maire va être enchanté, marmonna Dwayne.

			Casale lâcha un gros soupir et désigna les deux inspecteurs :

			— Vous deux, vous surveillez jusqu’à ce que tout le monde reparte. Je descends m’occuper de la presse. Ce qui devrait laisser suffisamment de temps à l’agent spécial Collins pour s’assurer que personne n’ait besoin de recevoir les derniers sacrements. Collins ? Nous nous retrouvons après mon bain de foule. Nous avons un rendez-vous avec ma paire d’yeux favorite.

			Dwayne lui jeta un regard surpris :

			— Mais je croyais que c’était la semaine prochaine ?

			— Je le déplace.

			Patrick fronça les sourcils.

			— Qui allons-nous visiter ?

			— Quelqu’un qui pourrait être en mesure de nous expliquer ce bordel, si nous avons de la chance.

			— Pourquoi vous n’êtes pas allé le voir plus tôt, puisque vous ne receviez aucune aide de l’AOS ?

			Casale lui offrit un sourire incisif avant de leur tourner le dos pour rejoindre la porte.

			— L’AOS est l’option la moins chère, et la ville n’est pas contente lorsque nous dépassons notre budget avec nos heures sup. Assurez-vous que mes équipes sont en sécurité, Collins. Si l’un d’eux se fait blesser, ce sera une plainte que j’enverrai à votre agence la prochaine fois.

			Patrick se retint de justesse de lever les yeux au ciel. Visiblement, l’animosité entre les États et les agences fédérales était toujours aussi vive et mordante.

			— Bon, dit-il en détaillant Allison et Dwayne. Qui veut passer en premier à la vérification d’âme ? Par contre je vous préviens, ce sortilège fait un mal de chien.

			

			Sans se consulter, ils désignèrent aussitôt leur coéquipier comme volontaire.







			

			Chapitre deux

			 

			Patrick passa une heure à arracher aux âmes toute souillure infernale. Il savait quoi chercher, mais sa magie ne rendait pas pour autant ça agréable pour sa cible. Les officiers de police se montrèrent plus stoïques que la poignée de voisins présents à cet étage-là.

			Il avait désespérément besoin d’une clope pour apaiser ses nerfs. Dès qu’il en aurait terminé. Il avait fait le trajet de LaGuardia jusqu’à Manhattan en maudissant de tout son cœur le signe « non-fumeur » placardé sur la vitre du côté conducteur. Il avait gardé plus d’une mauvaise habitude de son temps dans l’armée, et n’avait encore renoncé à aucune. Pour être franc, il n’avait même pas essayé. Son thérapeute assigné désespérait d’ailleurs de le voir faire un jour des progrès.

			— Vous allez devoir prendre les noms de tous les habitants de l’immeuble pour les faire purifier plus tard, préféra prévenir Patrick.

			— Nous nous en chargerons, lui répondit l’Apprentie de service.

			Un petit pentacle était brodé sous son nom de famille, et le numéro de son badge d’officier de police pour préciser son rang. Patrick n’avait aucune idée de son affinité : tout ce qui comptait, c’était qu’elle pratiquait la magie.

			Son travail sur place terminé, Patrick quitta la scène de crime pour suivre Casale dans les rues de Manhattan. Leur route les mena ensuite non loin du Flatiron Building, bien que leur destination ne soit pas cette structure iconique.

			Patrick se gara derrière la voiture banalisée de Casale sur une zone de livraison, derrière un immeuble de bureaux situé à quelques quartiers au sud de Broadway. Son entrée se situait en réalité de l’autre côté de la rue, les puissantes protections de l’immeuble scintillant en périphérie de son champ de vision. Patrick sortit de sa voiture, curieux de découvrir ce qui pouvait bien justifier la dépense d’une fortune en protections de Magister sur un sanctuaire public.

			

			Casale regarda dans sa direction au moment où il allait fermer sa portière et secoua la tête :

			— Laissez votre manteau ici et cachez votre badge.

			Patrick arqua un sourcil, mais s’exécuta. Il jeta sa veste et ses lunettes de soleil dans sa voiture avant de faire passer son badge sous son T-shirt, où personne ne le verrait. Il refusait cependant de se séparer de son arme et de sa dague.

			— Allons-y, dit Casale, qui avait déjà fait la moitié du chemin jusqu’à l’entrée de l’immeuble.

			Patrick se pressa pour le rattraper. Le bout de ses doigts le picota lorsqu’il franchit le seuil du sanctuaire, mais les protections ne réagirent pas à sa présence. Ses boucliers personnels avaient fait leur boulot en gardant sa magie souillée sous clé.

			Il fut heureux d’échapper à la touffeur de la mi-journée et de profiter de l’air conditionné du hall d’entrée. Casale présenta son badge aux hommes de la sécurité et échangea quelques mots rapides avec eux pour expliquer les raisons de leur présence. Patrick en profita pour parcourir des yeux la liste des entreprises logeant dans cet immeuble. Cette dernière était courte.

			Casale se dirigea vers les ascenseurs, et lorsqu’un des gardes voulut chasser Patrick qui venait de faire sonner les portiques de sécurité, il lança par-dessus son épaule :

			— Il est avec moi.

			Les rares personnes qui allaient et venaient dans le bâtiment étaient jeunes et portaient des vêtements décontractés, à l’image de Patrick avec son jean et son T-shirt. En revanche, ses rangers confortables détonnaient un peu plus que d’ordinaire face à leurs sneakers hors de prix et à leurs chaussures de designer. Un vigile leur indiqua le bon ascenseur, retenant quelques traînards qui eurent l’air plus curieux qu’irrités de devoir attendre.

			

			— Vingt-cinquième étage, dit Patrick alors que l’ascenseur montait rapidement. SurnatWorld ?

			— Nous sommes dans le vieux cœur de la Silicon Alley1. L’entreprise possède cet immeuble et loue quelques-uns des étages inférieurs à d’autres boîtes.

			— Et qu’est-ce qu’on fait là ?

			— Comme je l’ai dit, nous venons voir ma paire d’yeux favorite.

			L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrant sur un immense espace de travail presque entièrement ouvert. Les quatre côtés étaient percés de multiples fenêtres permettant à la lumière du jour de baigner les lieux, concurrençant les lampes au-dessus de leurs têtes. Aucun box, uniquement de longs plans de travail communautaires, ainsi qu’ici et là, quelques tables basses accompagnées de confortables fauteuils où les gens faisaient chauffer leurs MacBook.

			La moitié de ceux qui bossaient là avaient un casque pour écouter de la musique, quelques têtes bougeant au rythme de chansons qu’ils étaient les seuls à entendre. Patrick remarqua un billard et de multiples écrans plats dans un espace clairement dédié à la détente. En dépit de l’heure, une compétition de jeu de tir à la première personne s’y déroulait. Un buffet, recouvert aussi bien de bonbons que de nourriture plus saine, de café et de bière, était encerclé par une dizaine de personnes.

			À l’origine, SurnatWorld était une société de médias sociaux destinée à répondre aux besoins de ceux nés avec de la magie ou appartenant au monde surnaturel, et qui n’avaient pas peur de divulguer leur identité. La plate-forme sociale, qui permettait de poster un statut, des photos et des vidéos sur son fil d’actualités, avait été au départ confidentielle et réservée à cette seule communauté, avant de séduire les gens ordinaires qui furent de plus en plus nombreux à en vouloir l’accès.

			

			Patrick était loin d’être fan des médias sociaux. Lui qui vivait une vie de secrets ne pouvait que détester une telle exposition. Il n’avait jamais voulu aller sur SurnatWorld, ni de la notoriété et de la gloire que certains en tiraient. Sa magie lui apprit que la plupart des employés ici étaient soit doués de magie, soit appartenaient au monde surnaturel, dans des proportions dépassant de beaucoup celles des autres entreprises. Un bon point pour le patron de SurnatWorld.

			Casale ignora les regards curieux qu’ils s’attirèrent sur leur passage. Ils dépassèrent une grande salle de conférence, puis arrivèrent devant un bureau dont les vitres dépolies hurlaient le titre de PDG.

			Patrick se remémora ce qu’il savait sur le fondateur et propriétaire de cette entreprise. Il était jeune, comme la plupart des entrepreneurs de cette branche, et incroyablement riche depuis que sa société était cotée en bourse. Mais ce fut le commentaire de Casale sur les yeux qui fit enfin le déclic dans son esprit, et lui rappela une des vieilles conversations qu’il avait eues avec Setsuna lors d’une de ses permissions.

			Il existait dans le monde une poignée de gens touchés par les dieux dont il ne devait surtout pas s’approcher. Setsuna le tenait informé de l’endroit où ces derniers se trouvaient lorsqu’elle en avait connaissance. Le grand public ne savait peut-être pas que le PDG de SurnatWorld était un voyant, mais le gouvernement fédéral, oui, et visiblement Casale aussi.

			Merde, pensa Patrick.

			Il conserva une expression neutre malgré l’envie de fuir qui clignotait furieusement dans un coin de sa tête. Il fut soudain étroitement conscient qu’ils attiraient tous les regards en se dirigeant vers le bureau de Marek Taylor. Les commères ne chuchotaient pas aussi bas qu’elles se l’imaginaient sans doute.

			

			Le grand latino d’une beauté frappante qui ouvrit la porte du bureau n’était clairement pas Marek, mais quelqu’un, ou plutôt quelque chose d’autre. Cette information crépita brièvement dans la magie de Patrick, derrière ses boucliers, de cette étincelle spécifique désignant les métamorphes. La seule information qui lui manquait, c’était l’animal.

			Les métamorphes étaient originaires de la Terre. Ils n’étaient pas comme les démons qui devaient traverser les multiples enfers existants, ou comme les faes, qui considéraient les franges du Voile comme leur foyer, dans un autre plan. Dans les temps obscurs de l’Histoire, les métamorphes avaient été des humains se transformant en toutes sortes de prédateurs que l’on pouvait croiser dans la nature : des créatures ordinaires, recouvertes de poils et qui aimaient dévorer des lapins. À cette époque, ils avaient été encore plus craints et ostracisés par la société lorsqu’ils étaient découverts, pourtant les puissants y virent une opportunité.

			Un empereur romain ordonna à un Magister de créer une armée de loups-garous. En appelant le pouvoir de Lupa, la louve qui avait allaité Romulus et Remus, celui-ci essaya de répliquer ce que la Nature avait fait. Sa tentative de contrôle magique lui échappa complètement et ainsi naquit le métavirus, l’un des tout premiers agents de contamination magiquement créés introduits dans la société.

			Le métavirus était une maladie incurable se présentant sous deux formes, et dont les porteurs se transformaient en bêtes monstrueuses. Au fil du temps, la magie qui alimentait toujours le virus lui avait permis de passer à d’autres espèces, ce qui expliquait que désormais, le monde ne se contentait pas de loups-garous. Qu’ils soient nés ainsi ou mordus, les métamorphes n’avaient pas la vie facile.

			Patrick ne savait pas quelle bête cet homme portait sous sa peau, mais il savait que l’étranger avait des sens et une force décuplés par sa magie. Ses boucliers empêchaient l’odeur souillée de son âme de filtrer et atténuaient tant son pouvoir que la plupart des gens ne parvenaient pas à deviner qu’il était doué de magie. Et s’ils y parvenaient, jamais ils ne s’imaginaient qu’il était un Magister. Les métamorphes ne se trompaient jamais, eux. Leur foutu odorat était juste beaucoup trop fin.

			

			— Leon, dit Casale pour saluer le latino.

			— Casale.

			Leon se tenait avec cette assurance tranquille qui trahissait qu’il n’hésiterait pas à user de force pour maintenir le calme. Patrick le détailla de bas en haut, cherchant instinctivement des armes, sans en trouver aucune. D’un autre côté, il n’en avait pas besoin en étant métamorphe.

			Leon était beau, avec ses cheveux noirs et ses yeux sombres. Exactement le genre de type que Patrick avait espéré pouvoir choper à Maui pendant ses vacances, quelqu’un qui aurait pu le sauter jusqu’à l’épuisement. Pitié, que sa semaine de débauche au paradis soit morte et enterrée.

			Le regard du métamorphe se plissa aussitôt lorsqu’il passa de Casale à Patrick.

			— Qui est-ce ?

			— Le nouveau, répondit tranquillement Casale en s’arrêtant devant la porte dont Leon leur interdisait l’accès.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Ramirez et Guthrie ?

			— Pas tes affaires. Ça te dérangerait de nous laisser passer ?

			Vu la tête de Leon, la réponse était oui, mais une voix s’éleva du bureau :

			— Laisse-les entrer, Leon.

			Celui-ci se renfrogna, mais s’écarta du chemin, permettant au duo d’entrer dans le spacieux bureau à la pointe de la modernité. Marek Taylor – PDG, multimillionnaire, et l’un des rares voyants touchés par les dieux des États-Unis – était en fin de vingtaine, avec des cheveux bruns coupés élégamment et des yeux noisette incisifs qui les détaillaient avec une intensité inquiétante.

			

			Patrick n’enviait pas Marek. Les Magisters, surtout ceux de combat, avaient plus de chances de mourir jeunes que les autres mages, mais uniquement parce qu’ils devaient gérer des missions plus périlleuses. Tandis que les voyants, eux, devenaient peu à peu aveugles, leurs pouvoirs se décuplant à chaque couleur qu’ils perdaient, jusqu’à ce que le futur soit la seule chose qu’ils puissent voir. La plupart devenaient fous au cours de cette lente descente dans le noir et finissaient par mourir, la plupart du temps de leur propre main.

			Patrick avait déjà tenté une fois la mort lente. Et il préférerait bouffer le canon de son flingue que de repasser par là.

			Sa magie, qui avait aisément reconnu Leon, mit plus de temps à en faire de même avec Marek. Patrick sentit un profond pouvoir qui lui rappelait ces trous bleus dans l’océan, ces puits sans fond dissimulés sous la surface. Marek recelait du pouvoir dans son âme, un pouvoir avec lequel Patrick savait qu’il ne fallait pas déconner.

			Les Oracles se foutaient toujours dans une rogne monumentale lorsqu’il leur cassait leur micro préféré.

			— Referme la porte derrière toi, Leon, dit Marek au terme de quelques secondes d’un silence tendu.

			— T’es sûr ? s’enquit Leon sans jamais quitter Patrick des yeux.

			— Tout va bien.

			— Je serai juste dehors.

			— N’écoute pas à la porte, lui dit Casale, cette discussion est confidentielle.

			— Je ne peux pas te le promettre, ricana Leon.

			Il sortit du bureau et referma la porte.

			— Vous pouvez l’empêcher d’espionner ? demanda Casale en se tournant vers Patrick.

			Ce dernier hocha la tête. Plutôt que de concentrer son pouvoir dans une magisphère pour une simple barrière de silence, il se tourna vers le mur derrière lui. À main levée, il dessina un sigil sur la surface de verre. Sa magie suivit ses doigts, pareille à de l’encre. Il pressa sa paume sur les traits qui luisaient doucement et poussa son pouvoir vers l’extérieur. L’énergie crépita à travers la pièce, créant une barrière magique de bruits blancs qui empêcherait quiconque d’écouter leur conversation.

			

			Marek éloigna sa chaise de son bureau, avant de se redresser. Il portait des vêtements simples, comme le reste de ses employés, mais Patrick eut pourtant la sensation qu’ils étaient tous griffés. L’une de ses rares amies avait grandi à Paris et avait essayé de l’instruire sur la mode lorsqu’elle s’était aperçue qu’il n’y connaissait absolument rien. Fallait bien trouver de quoi tuer le temps sur le terrain, même si à l’époque, Patrick se fichait des vêtements que pouvaient bien porter les civils.

			Marek contourna son bureau, mais ne leur offrit pas de s’asseoir dans l’un des fauteuils ou dans le lourd canapé en cuir qui meublaient la pièce. Il s’arrêta à quelques pas d’eux, mains sur les hanches.

			— J’ai vu notre rendez-vous pour la semaine prochaine, dit Marek en regardant Casale.

			— Je sais, mais il s’est passé quelque chose. On doit en parler, répondit celui-ci.

			— J’ai vu notre rendez-vous pour la semaine prochaine, répéta doucement le voyant. Je ne t’ai pas vu venir aujourd’hui.

			Casale le regarda, surpris.

			— Tu prévois toujours mes visites.

			Le regard de Marek se planta sur Patrick, telle l’épingle d’un entomologiste sur un nouvel insecte de sa collection.

			— Ce qui veut dire que je ne vous ai pas vu, vous.

			Son long entraînement permit à Patrick de garder les battements de son cœur sous contrôle. Un bon mensonge était raconté aussi bien par le corps que la voix. Sans métamorphe pour sentir qu’il mentait, Patrick allait pouvoir garder ses petits secrets… du moins, l’espérait-il.

			

			— Ou vous n’avez pas vu le problème dont Casale est venu vous entretenir, contrat-il.

			Marek jeta un coup d’œil à Casale avant de revenir à lui :

			— Je présume que vous parlez des meurtres dont ils n’arrêtent pas de parler aux infos. Je n’ai pas besoin d’être voyant pour savoir quelle affaire accapare l’attention du chef en ce moment. Qui plus est, si je passais mon temps à observer ce que font les gens, je serais déjà enfermé à l’hôpital psychiatrique.

			— Je ne suis pas venu parler de ce que tu fais de ton temps libre, dit Casale.

			— Non, tu es venu acheter le futur.

			— Je suis prêt à payer, quel que soit le prix de ta vision.

			— La ville est d’accord ? répondit Marek, caustique.

			— On a trouvé un autre corps aujourd’hui, Marek. Un homme bon est mort sans que nous ne soyons capables de comprendre pourquoi, exactement comme pour les autres. J’ai un tout nouveau cas de disparition prêt à faire la une des journaux et je peux t’assurer que ce n’est pas une partie de plaisir d’avoir, tous les jours, affaire à la femme de Malcolm Cirillo, le gros bonnet de Wall Street. Je suis ici parce que je pense que tu peux m’aider.

			— Et lui ?

			Patrick arqua un sourcil lorsque Marek le pointa du doigt, puis il offrit un lent sourire au voyant.

			— Je suis le dernier à avoir été assigné à cette affaire.

			— Vous avez un nom ?

			— Pourquoi ne répondriez-vous pas à la question de Casale ?

			— Pourquoi ne répondriez-vous pas à la mienne ?

			Patrick chassa cette question d’un mouvement d’épaule.

			— Marek, reprit Casale pour tâcher de revenir au sujet initial. Est-ce que nous pouvons compter sur ton aide ?

			Marek observa Patrick quelques secondes de plus avant de pousser un soupir exaspéré.

			

			— J’ai une réunion dans dix minutes. Sois bref. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

			— Qui ou ce qui tue les gens à Manhattan en laissant des signes astrologiques sur les paupières des morts.

			Les yeux noisette de Marek devinrent subitement d’un gris argenté. Son aura s’ouvrit largement et la magie – invisible, ancienne, primordiale – s’écrasa lourdement contre les boucliers de Patrick avant de retourner au voyant. Marek poussa un cri étranglé, se courba sur des jambes tremblantes, son aura perdant de son éclat. Patrick se saisit d’un de ses bras avant qu’il ne s’effondre sur le sol, et le traîna jusqu’au fauteuil le plus proche.

			Marek mit sa tête entre ses jambes et inspira avec force. Cette réaction apprit à Patrick tout ce qu’il avait besoin de savoir sur cette affaire : comme chaque fois qu’il était présent dans l’équation, c’était un putain de bordel.

			Laissant Casale s’occuper du voyant, Patrick désactiva la zone de silence. Leon déboula aussitôt dans le bureau en grondant sourdement.

			— Mauvaise vision, lui expliqua Patrick. Ne vous en faites pas, nous partons.

			Leon retroussa les lèvres, dévoilant des dents plus pointues qu’elles ne l’avaient été auparavant.

			— Qu’est-ce que vous lui avez demandé ?

			Vu la manière dont Leon s’interposait entre eux et la façon dont il le touchait et le marquait de son odeur comme il le ferait pour un membre de sa meute, Patrick comprit qu’ils étaient bien plus que des collègues. Des amants, peut-être, ou au moins de très bons amis.

			— Je suis navré que cela se soit passé ainsi, mais tu n’as pas les autorisations requises pour le savoir, Leon, dit Casale en se décalant pour laisser ce dernier prendre sa place. Il va peut-être devoir passer à l’hôpital. Je ne l’ai jamais vu réagir comme ça.

			

			— Nous savons ce que nous devons faire pour lui lorsque ça se produit. Toi non. Fous le camp d’ici, Casale ! gronda Leon.

			Casale n’essaya pas d’argumenter. Il désigna la porte d’un geste sec du menton, et Patrick le suivit jusqu’à l’ascenseur, désagréablement conscient de tous les regards meurtriers que leur lancèrent les métamorphes travaillant là. Patrick pouvait sentir leurs yeux épier chacun de leurs mouvements et le poids de cette surveillance ne le quitta qu’une fois les portes de l’ascenseur refermées sur le quartier général de SurnatWorld.

			— Belle perte de temps, dit Patrick, rompant le silence.

			— C’est la première fois que Marek ne voit pas le futur, souligna Casale, les sourcils profondément froncés.

			— Il y a une première à tout.

			— Pas avec lui.

			— Même si ses visions refonctionnaient pour vous, je doute que sa meute vous laissera le revoir après ce qui vient de se passer.

			Il leva les yeux au ciel lorsque Casale lui lança un regard incisif.

			— Quoi ? Je ne vois peut-être pas le futur, mais je ne suis pas aveugle.

			— Sortons, ordonna laconiquement Casale lorsque les portes s’ouvrirent sur le hall d’entrée.

			Ils quittèrent le bâtiment et Casale mena Patrick jusqu’à sa voiture banalisée. Celui-ci se glissa côté passager et poussa un soupir soulagé lorsque le chef du BCS démarra le moteur pour mettre la climatisation.

			— Protégez-nous, lui dit-il.

			Patrick créa un autre mur de silence sur le tableau de bord, l’habitacle crépitant de magie.

			— Parlez.

			Le regard que lui jeta Casale indiquait clairement que c’était lui qui donnait les ordres d’habitude. Patrick le soutint sans broncher, refusant de faire machine arrière.

			

			— Peu de gens savent que Marek a une place spéciale dans la communauté métamorphe. Comment avez-vous su que Leon était un méta ?

			— Je suis un Magister. C’est un petit tour utile qu’on nous apprend, mentit tranquillement Patrick. Quelle est la nature de la relation entre Marek et Leon ?

			— Ce qu’il fait en privé ne regarde pas le gouvernement, comme il se plaît à me le rappeler.

			— Est-ce que ça a l’air de me déranger ? Je ne suis pas un foutu xénophobe, quoi qu’en dise mon boulot.

			— Votre agence n’inspire pas franchement confiance à la plupart des gens, Collins.

			— Je suis au courant des problèmes au sein de l’AOS. Mais ça ne concerne en rien ce qui se passe ici. C’est vous qui avez demandé de l’aide à mon agence et vous avez hérité de moi. Or, je ne vais pas pouvoir faire mon job correctement si vous ne me dites pas ce que vous savez.

			Casale l’étudia un long moment en silence, avant de brusquement changer de sujet :

			— Vous êtes un Magister. Pourquoi vous n’êtes pas dans l’ARS ?

			L’Agence de Renseignements Surnaturels était traditionnellement le choix de reclassement des Magisters qui n’avaient pas envie de renquiller dans l’armée. Les opérations de cet organisme s’étendaient au-delà des champs de bataille, se spécialisant dans la collecte et l’analyse de renseignements surnaturels par le biais de communications et d’activités clandestines. L’ARS avait fait des pieds et des mains pour le récupérer, mais il avait choisi de rejoindre l’AOS à la place.

			Ce qui à l’époque avait été un acte de rébellion n’avait en définitive rien changé. Patrick était toujours lié par des obligations auxquelles il ne pouvait se soustraire.

			— J’avais ma dose de voyages à l’étranger au gré des envies de l’État. Me suis dit que ce serait bien de rentrer au bercail, rétorqua Patrick. Et arrêtez de changer de sujet.

			

			— Marek est un voyant. Il peut faire ce qu’il veut.

			— Leon n’est pas un seigneur loup. Il n’a pas leurs yeux. Peut-être qu’il n’est qu’un employé de SurnatWorld, je vous l’accorde, mais d’ordinaire, de simples employés n’ont pas l’air de vouloir vous assassiner parce que vous avez fait du mal à un de leurs collègues. Si Leon considère que Marek fait partie de sa meute, alors cela offre à cette dernière un statut qui ne doit pas du tout plaire à la meute de seigneurs du coin.

			— Vous n’avez pas tort, admit Casale à contrecœur.

			Patrick n’avait pas une grande expérience avec les métamorphes, et en particulier avec les meutes de seigneurs… essentiellement parce qu’il ne s’entendait pas avec leurs divinités animales Gardiennes.

			Les seigneurs étaient des métamorphes infectés par une super souche du métavirus, appelée souche divine au sein de certaines communautés scientifiques. Un de ses effets secondaires était le changement irrémédiable de la couleur des yeux des métamorphes, qui prenaient alors celle des yeux d’un loup, d’un bleu luisant ou d’un ambre chaud, presque métallique. Ce qui les empêchait de se cacher à la vue de tous comme Leon pouvait le faire. Faisant office de boucs émissaires, les seigneurs s’étaient regroupés en meutes pour encaisser les coups d’une société qui, à ce jour encore, détestait et craignait les leurs. En agissant ainsi, ils permettaient aux personnes infectées par la souche classique de vivre des existences à peu près normales.

			Autrefois, les meutes de seigneurs avaient été nommées ainsi à cause de la lourde cape dont ils se ceignaient en l’honneur de leur divinité Gardienne. Aujourd’hui, rares étaient les meutes de seigneurs ayant gardé un lien avec ces immortels. Avec ou sans la faveur des dieux, le poids de leur fardeau les rendait arrogants et difficiles à gérer.

			Un peu comme Patrick, même s’il se plaisait à prétendre le contraire.

			

			— Vous n’avez même pas pu lui poser la question pour Malcolm Cirillo, pointa Patrick.

			Cette disparition était importante, certes, mais pour le moment, elle était éclipsée par les meurtres. Ce n’était pas pour autant qu’il pouvait la négliger.

			— Même si j’adorerais pouvoir offrir davantage à Isadora Cirillo, nous n’obtiendrons plus rien de Marek aujourd’hui.

			— Je peux passer le voir chez lui ce soir. Nous avons besoin de réponses.

			Patrick doutait lui aussi qu’ils en tirent quoi que ce soit, mais il préférait être consciencieux. C’était de meurtres rituels dont il était question, et de la disparition d’un gestionnaire de fonds, même si ce dernier n’était relié aux précédents que parce que sa femme l’avait mentionné lors de sa première entrevue avec la police. Visiblement, lorsque c’était l’époux de la plus puissante grande prêtresse Apprentie d’un ancien coven de Manhattan qui disparaissait, là, les gens décidaient d’agir. Sa première lecture du dossier pendant le vol lui avait laissé penser qu’elle croyait avoir de l’influence… et peut-être était-ce le cas.

			Patrick verrait ça plus tard.

			— Marek a assez d’argent pour s’offrir les services d’un soigneur pour le débarrasser des migraines que lui occasionnent ses visions, donc il sera sans doute à son bar préféré ce soir. Le Tempête, à Manhattan, appartient à Emma Zhang et Leon Hernandez. C’est le lieu de rassemblement des métamorphes du coin et bien entendu, ce n’est pas moi qui vous l’ai dit, lui apprit Casale.

			Patrick se demanda une fois de plus si la relation de Marek avec ses employés ne dépassait pas de simples liens professionnels.

			— Ça m’a l’air charmant.

			— Ils ne le verront pas de cet œil, mais si vous avez envie de prendre le risque de vous faire mordre, je vous en prie, allez-y. Mais ne venez pas pleurer quand ce sera trop tard.

			

			— Aucun risque que je me recouvre de fourrure. Quelle est l’adresse ?

			Casale la lui donna, avant d’ajouter :

			— J’aimerais conserver de saines relations avec Marek, alors rappelez-lui bien que nous comptons toujours le payer.

			Patrick lui fit comprendre qu’il avait entendu sa requête et tendit la main pour se saisir de la poignée.

			— Ouais, ouais. Je n’oublierai pas de lui rappeler qu’une poignée de milliers de dollars l’attend sagement, même s’il a tout sauf l’air d’en avoir besoin.

			— Tenez-moi informé, lui dit Casale au moment où il sortait de la voiture.

			— Je ferai de mon mieux.

			Il était agent fédéral, et c’était son affaire maintenant. Patrick était en droit de la garder sous sa juridiction, mais il avait fini par comprendre, au fil de ces trois dernières années, que cela simplifiait beaucoup sa vie de pouvoir compter sur les renforts de la police locale. Patrick n’avait pas de coéquipier – sa magie esquintée était trop perturbante, selon les rares personnes à avoir au départ bossé avec lui – donc il devait trouver de l’aide où il pouvait.

			Il claqua la portière et se dirigea vers sa voiture de location, ses doigts le démangeant presque, tant il avait envie d’une cigarette. Il avait vraiment besoin de fumer pour dissiper la tension qu’il sentait s’installer entre ses épaules. Mais au lieu de s’attarder sur un territoire où il n’était pas le bienvenu, Patrick s’installa derrière le volant et reprit la route.

			Le bureau de l’AOS de New York se trouvait à Downtown Manhattan, dans un gratte-ciel blindé de protections. Patrick bouda le parking tout aussi lourdement protégé et se gara juste devant l’entrée, avant d’allumer ses feux de détresse.

			Il n’entrerait là-dedans et n’y rencontrerait Rachel Andrita que s’il ne pouvait pas faire autrement. La méfiance de Casale était une excuse suffisante pour qu’il se montre prudent avec cette femme. Il avait beau bosser pour l’AOS, rares étaient les agents en charge à qui il faisait confiance.

			

			Patrick sortit son téléphone et appela la secrétaire de Setsuna :

			— Salut Brianna, c’est moi. Est-ce que tu peux me rencarder directement avec la personne en charge du logement des agents de liaison à New York ? Je suis au milieu d’une affaire, je n’ai pas le temps pour une réunion.

			— La boss ne va pas aimer ça, l’avertit Brianna.

			Il l’entendit pourtant commencer à pianoter.

			— Tu sais bien que je mène mes affaires comme je veux.

			— Je sais, oui. C’est moi qui m’occupe de la paperasse des dommages que tu occasionnes. Je te transfère l’appel.

			Patrick prit contact avec une femme des ressources humaines qui n’aimait pas l’idée de lui céder les clés d’un appartement tant qu’il n’avait pas été voir Rachel. Il n’eut aucun scrupule à rappeler qu’il était proche de Setsuna pour obliger cette femme à ignorer la requête de Rachel et la forcer à lui délivrer les clés en personne.

			— Merci, lui dit Patrick lorsqu’elle lui glissa clés et enveloppe contenant les informations de son logement par la fenêtre passager, une fois sa plaque vérifiée.

			— Vous étiez censé rencontrer l’Agent Responsable. Elle ne va pas être contente, l’avertit-elle.

			— Dites-lui de se plaindre à la directrice.

			— Oh vous pouvez me croire, je vais le faire, parce que j’aimerais bien garder mon poste. Signez les formulaires, je vous prie.

			Patrick s’exécuta, griffonnant son nom aux endroits requis sur les trois feuillets dudit formulaire. Il lui rendit la paperasse, mais conserva la page décrivant son appartement temporaire. L’AOS profitait de réductions dans certaines chaînes d’hôtel, mais ils louaient également quelques appartements et maisons dans les plus grandes villes puisque parfois, c’était plus avantageux d’y loger des agents que de leur louer une chambre.

			

			Patrick avait droit à un appartement cette fois, ce qui serait plus facile à protéger. Les hôtels étant des endroits publics, c’était une plaie pour trouver un sanctuaire valable dans lequel tisser des protections pour empêcher toutes sortes de trucs de s’incruster en pleine nuit. Patrick avait en effet une fâcheuse tendance à ramener du boulot à la maison, et il avait fini par se rendre compte que les démons ne pouvaient pas s’empêcher de le suivre et n’arrivaient pas à comprendre le principe d’espace personnel.

			L’immeuble moderne qui allait abriter son foyer temporaire pour la durée de cette enquête était situé à Turtle Bay, à quelques quartiers au sud-ouest de Queensboro Bridge. Patrick n’y décela pendant son ascension que des humains ordinaires. Son appart, situé au cinquième, était composé d’une pièce à vivre, d’une chambre, avait vue sur la ville et… c’était à peu près tout. Meublé, son plus bel atout était le lit double. Et son second était indéniablement la climatisation centrale de l’immeuble.

			Patrick jeta valise et sac dans la chambre, attrapa des vêtements propres, sa trousse de toilette et rejoignit la salle de bains. Il avait besoin d’une douche pour rincer la puanteur du voyage et l’odeur prégnante de la mort, même si cette dernière n’existait que dans son esprit.

			Il se déshabilla, les cicatrices de griffes sur son torse tiraillant un peu lorsqu’il retira son T-shirt. Ces marques étaient si anciennes que le rose vif du tissu cicatriciel des premières années avait depuis laissé place à un blanc laiteux. Patrick entra dans la douche tout en se frottant le torse dans l’espoir de chasser la sensation d’étroitesse.

			Il se lava et s’habilla, tâchant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Il avait besoin de temps pour assimiler les détails et voulait lire les dossiers de Casale. Ce qui allait devoir attendre puisque ce soir, il avait autre chose de prévu.

			Il attrapa son téléphone et chercha l’adresse fournie par le chef du BCS dans Google. Le Tempête était visiblement un de ces bars servant de la bière artisanale et des cocktails. Rien à voir avec le café huppé qu’il avait associé à Marek dans son esprit, même si le Tempête avait tout de même une salle de réception en sous-sol. Cette recherche rapide lui apprit qu’il pourrait s’y rendre avec son jean bleu foncé et son T-shirt noir sans risquer de se faire refouler à l’entrée. Il jeta son téléphone sur le lit et reporta son attention sur la bouteille de whisky de quinze ans d’âge qu’il avait à l’origine embarquée pour Maui.

			

			Il comptait se servir à boire pour se vider la tête. Un peu comme un médicament, impliquant un verre plein à ras bord. Au fil des ans, il avait tiré une ou deux conclusions de ses habitudes d’ivrogne : plus le verre était plein, plus il allait mal.

			Cette envie le quitta en un battement de cœur, ses doigts à peine enroulés autour du goulot.

			Il délaissa la bouteille et attrapa son flingue, dont il fit sauter la sécurité. Le faible sanctuaire protégeant l’appartement n’avait pas été franchi et pourtant quelqu’un d’autre était désormais dans l’appartement avec lui. À la seconde où Patrick fit ce constat, la télévision s’alluma dans le salon.

			— Merde, dit-il tout bas.

			De temps en temps, il avait un autre genre de visiteurs indésirables. Ceux-là, rien ne pouvait les empêcher de se pointer, mais ce n’était pas pour autant qu’il fallait négliger le comité d’accueil. Avec un pistolet chargé et une balle enchantée engagée dans la chambre, par exemple. Patrick sortit de la chambre, arme au poing, et dès que ses yeux se posèrent sur la personne étalée sur le canapé, il songea très sérieusement à appuyer sur la détente.

			— Qu’est-ce que tu fous là, bordel ? exigea-t-il de savoir.

			— Je mate du base-ball. On n’a pas le câble derrière le Voile, répondit Hermès, sans quitter des yeux l’écran plat fixé au mur. Est-ce que tu savais que tu as plus de huit cents chaînes ? Je parie qu’il y a au moins une centaine de chaînes porno.

			

			Patrick se frotta le visage d’une main, regrettant déjà son whisky et les heures à tuer avant de pouvoir filer au Tempête.

			— J’ai vraiment pas assez d’alcool dans les veines pour profiter pleinement de ta compagnie.

			— Tu voyages toujours avec de l’alcool ? Tu ne devrais vraiment pas…

			— Je te bute si tu touches à mon whisky.

			Hermès fit un petit geste de la main pour chasser ses préoccupations.

			— C’est pas avec ça que tu vas me tuer. Assieds-toi, Patichou, on doit parler.

			Patrick baissa les yeux sur son arme et soupira. Hermès avait raison. Même les balles enchantées ne pouvaient rien contre un immortel.

			— Je déteste ce surnom.

			Son visiteur se contenta de sourire. Mais ses yeux d’or brun restèrent froids.

			— Toujours aussi flippant, lui dit Patrick.

			Il remit le cran de sûreté et posa le pistolet sur la petite table ronde située près de la cuisine, au niveau du passe-plat. Il attrapa l’une des deux chaises, la retourna et s’installa dessus, les bras appuyés sur le dossier. Il passa ensuite une main dans ses cheveux d’un auburn assombri par l’humidité, sans jamais lâcher Hermès des yeux.

			— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.

			L’immortel éteignit la télévision avant d’étirer ses bras sur le dossier du canapé. Son aura était si atténuée qu’il semblait presque humain. Il avait l’air jeune, dans ce corps mince en milieu de vingtaine, avec les goûts vestimentaires d’un punk sous acide. Ses cheveux bruns et bouclés étaient décolorés et teints en bleu délavé sur le dessus du crâne où des racines sombres se devinaient, tandis que les côtés de sa tête avaient été rasés. Il portait un jean skinny noir troué à de multiples endroits et fourré dans de vieilles Doc Martens ; le T-shirt qu’il portait énumérait quant à lui des dates de concert vieilles de cinquante ans.

			

			Patrick était certain qu’Hermès avait assisté à au moins un de ces concerts.

			— Je veux ce que j’ai toujours voulu.

			Hermès inclina sa tête, arrogant, l’observant sous des paupières mi-closes, le regard toujours aussi intensément incisif.

			— Parler.

			— T’aurais dû aller voir quelqu’un d’autre dans ce cas. Je ne suis pas reconnu pour ce talent. Demande à mes anciens instructeurs de SERE. Ou à mon thérapeute.

			— Soit tu venais me voir, soit je venais te voir, et ce n’était pas comme si tu pouvais facilement traverser le Voile entre nos mondes. En plus, j’aime beaucoup cette époque. Il se passe plein de choses intéressantes.

			Patrick fronça les sourcils.

			— Pourquoi es-tu ici ?

			Traverser le Voile restait une entreprise difficile, même en étant né avec cette capacité. Pendant des milliers d’années, les immortels avaient été des dieux révérés, l’adoration servile de leurs croyants alimentant leur pouvoir primordial. Les récits de leurs exploits avaient fait partie de l’Histoire, avant de petit à petit devenir des légendes, puis des mythes à mesure que leurs fidèles mouraient, que le monde évoluait, et que la magie tombait dans l’oubli.

			Mais même si le monde les avait oubliés et que leurs temples étaient tombés en ruine, les immortels n’étaient pas morts. Ils s’étaient simplement étiolés, simples ombres passées de leur gloire d’antan.

			Les choses avaient évolué au cours du dernier millénaire, lorsque la magie avait commencé à se manifester plus largement dans la population humaine. Les gens avaient redécouvert que les anciens mythes étaient réalité et avaient recommencé à vénérer les immortels. Leurs pouvoirs étaient revenus peu à peu, insufflant une vie nouvelle dans ces antiques organismes.

			

			Ensuite, vinrent ceux qui voulurent les posséder, comme si un dieu pouvait appartenir à un autre que lui.

			La secte du Dominion s’était formée des centaines d’années plus tôt, regroupant des humains ordinaires tout comme des mages aspirant à une vie meilleure. Qu’au passage, le monde soit asservi grâce à la magie et aux dieux des enfers n’eut pas l’air de déranger les fondateurs de ce groupe… ni leurs descendants d’ailleurs. La secte du Dominion gagna en influence à travers le monde, mais ce ne fut qu’au cours du siècle dernier que les mages commencèrent à considérer que l’essence divine leur appartenait de plein droit. Et le fait que l’âme d’un simple humain ne soit pas capable de supporter le pouvoir d’un dieu ne les avait jamais découragés d’essayer. L’avidité était tout sauf rationnelle, surtout lorsque le pouvoir était en jeu.

			Patrick posa une main sur son torse, son esprit s’éloignant des anciens souvenirs.

			La sécurité des immortels derrière le Voile n’était plus garantie depuis la guerre des Trente Jours. Mais ils pouvaient gagner en puissance avec de nouveaux adorateurs, parce que même en ces temps où la science régnait en maître, la religion restait une force silencieuse et puissante qu’on ne pouvait sous-estimer.

			L’une de ces puissances était en train de le regarder, comme s’il avait un problème que Patrick se devait de régler… ou de détruire.

			La
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